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ROUBAIX, le 27 DECEMBRE 187 8 

MM. 
P L 1 C H 0 3 T . député , président du Conseil j 

général du No d. 
H a l I i U E T , vice-président du Conseil 

général du N o H , sénateur sortant. 
C a n l e i l ' I I K S P E I i membre du Conseil 

(rénéral du Nor<l, sénateur portant. 
» E S R O T » U H S , député, couseiller géné­

ral du Nord. . 
C n t P l V D E S L I l V S E I i , cultivateur, ' 

g and lauréat de l 'Exposition universelle de 
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Bulletin du jour 
I e silence du Parlement va pe rme t ­

t re à l'opinion publique de se donner , 
sans distinction, aux graves intérêts 
qui sont engagés dans le scrut in séna­
torial du 5 janvier . Déjà les républ i ­
cains , par leurs ardeurs mêmes , suffi­
raient à faire comprendre de quelle 
gravité est la crise qfîi va s 'ouvrir . Ils 
se sont de loDgue date préparés à la 
lu t te , et leurs impatiences en escomp­
tent d 'avance le résultat ; ils semblent 
croire que le vote leur est acquis et 
qu ' i ls sont enfin, maî l res de la R é p u ­
bl iques . 

E h ! bien ! à considérer la situation 
froidement, en dehors de tout lyr isme 
de complaisance, nous croyons d 'après 
les renseignements qui nous parv ien­
nen t , que la partie est loin d 'être auss i 
compromise qu 'où l 'espère à gauche 
pour l 'idée conservatr ice. 

Dans plusieurs dépar tements , la 
Gironde, l 'Oise, la Manche, la Gers, le 
Maine-et-Loire, le Nord et bien d 'au t res , 
la majorité de la délégation sénatoriale 
est cer tainement du côté des conserva­
teurs . 

E t , parmi ceux qui t r iompheront au 
nom de l'idée républicaine, combien 
échapperont plus tard par une révolte 
de leur dignité à la discipline jacobine 
et s 'en iront grossir les groupes par le ­
mentaires mieux inspiras ? 

C'est, en effet, u u de s caractères 
dis t inctes de la forme républicaine, 
qu'elle soit condamnée à chercher sa 
vie gouvernemenialé dans les principes 
mêmes aux dépens desquels elle fait sa 
propagande. Est-i l une seule de ces 
grandes réforme* promises par la R é ­
publique-Opposit ion, qui soit aujour­
d 'hui appliquée par la Républ ique-
Gouvernement . 

Une nouvelle ère politique — nos 
adversaires l'affirment du moins— doit 
dater du 3 janvier . L 'heure du radica­
lisme légal est venue et la solennité 
avec laquelle on affecte de la prédire , 
nous fait craindre qu'el le soit marquée 
par quelque tentat ive néfaste contre 
ces principes mêmes qui ont jusqu ' ic i 
fait, à son insu , vivre la Républ ique. 

Le péril est grand et l 'échéance p r o ­
che. Nous conjurons les conservateurs 
de s 'unir et de lut ter su r le large et 
solide terrain de la défense sociale et 
religieuse. Les républicains intell igents 
et qui ont à cœur la durée de la forme 
gouvernementale qu ' i ls a iment , font 
en secret des vœux pour la victoire de 
l'idée conservatrice. « La République 
en France , disait récemment un grand 
personnage éiranger , est une table qui 
à quatre pieds : un seul es t republ icain , 
trois sont monarchiques ; si l 'on l e - j 
lire ceux -c i , la table tombera .» 

M . P L I i n O X 
j 

S'il est un homme qui .dans le dépar- ! 

tement du Nord ait acquis une influen­

ce légitime e t une notoriété de bon aim 
par les services rendus aussi b ien que 
par les qualités personnelles, c'e3t à 
coup fur l 'honorable député d«î Baillent, 
le président du Conseil général au Nord. 
0 îarante années passées au service de 
la chose publique, quarante années de 
dévouement, pendant lesquelles l'am­
bition ne vint jamais diriger ses actions 
et ius ' irer sa conduite, lui ont acquis 
desdroits incontestables et incontestés, à 
la reconnaissance de ses concitoyens. 

M. Piichon a aujourd'hui 65 an- , sa 
grande taille que l'âge n ' a pa- courbée, 
sa figure énergique où la pensée do­
mine , inspirent le respect en même 
temps que ia confiance. Comme ces 
grands arbres qui ont bravé bien des 
orages et que le peuple se plaît à ad­
mirer , M. Plicbon a traversé bien des 
révolutions et toujours il s'est mainte­
nu debout dans son amour désintéressé 
du bien, de la just ice et de la vérité. 
Aussi ,quand le souffla des t rac teur vient 
à passersur notre pays, tous se tournent 
ver.* loi, certains d'y trouver &\. ••. !-: 
cotifi uice dans l'aven.r,it»4 coujeii? uti­
les pour le présent. 

La candidature de M. Piichon a été 
une candidature spontanée, spontanée 
de la part des électeurs ; chacun s'est 
dit : a c'est lui qui doit marcher à notre 
tête et nous guider dans ce suprême 
combat que nous livrons pour la société 
et pour la religion.» Les soldats ont élu 
le chef par a>c ama ' ion . 

• • 
L«»s études et le goût de M. Pl i thon le 

portèrent d'abord vers le barreau; doc­
teur en droit et avocat, il voyait s'ou­
vrir devant lui une brillante carrière 
lorsqu'un accident vint lui f . rmer ce 
chemin; atteint d'une grave laryngite, il 
fut forcé de suspendre ses t ravaux et les 
médecins le contraignirent à quitter le 
barreau. 

Son activité se porta d'un au t re côté; 
à cette époque, les soldats français fé­
condaient de leur sang les sillons de 
l'Algérie; la lutte était encore acharnée I 

intérêts respectifs ; la ville d 'Haz j -
brouck choisit M. Piichon comme son 
délégué et les délégués semblèrent con­
firmer ce choix en confiant à leur jeune 
oollègue les importantes fonctions de 
secrétaire. 

Importantes en effet, car les délégués 
des deux départements étaient alors en 
dissidence non-seulement avec le gou-
vernemeDt mais encore avec la compa­
gnie lu Nord qui l 'une et l 'autre repous­
saient le système d 'une station centrale 
à Hazebrouck ; il fallut lutter et le se­
crétaire fut chargé de rédiger toutes les 
notes et tous les mémoires.Les délégués 
U/gpipbcret t enfin, et là lucidité d'ex» *. 
pe.Miiou aussi bien que ia force des ar­
guments de M. Piichon ne furent pas 
une des moindres causes de leur succès. 

Après s 'ê t re retrempé deux ans en 
respirant l 'air de France, M. PJichon 
ne jugeant pas ses études suffisamment 
complètes part de nouveau pour un 
long voyage de 1844 à 1846. Quand on 
étudie cette vie on est, je dirai, pres­
que effrayé par l'activité prodigieuse et 
i ardeur au travail que l'on y découvre. 

L'Egypte l'Arabie, la Palestine, la 
Syrie, l 'A-ie-M:neure, la Turquie, la 
Grèee, successivement visitées et é tu ­
diées ; en Egypte l 'intrépide voyageur 
eut avec le vice-roi des conférences sur 
la question de l'isihme de Suez, et un 
Français t u t ainsi la gloire de r a p ­
porter en France le premier projet de 
c î t t e immene entreprise qu'nn Français 
devait mener à bonne fin. 

En Palestine, M- Piichon étudia la 
quetion des Lieux-Saints ; en Syrie 
celle du Liban que la guerre des Dru-
ses et des Maronites ensanglantait alors 
Dans cette vie. aventureuse,où le danger 
se rencontrait à chaque instant, le ha ­
sard, dit-il, — son courage et sa pré­
sence l 'esprit, disent le3 autres, — lui 
permit d'arracher plusieurs Maronites à 
la férocité des Druses. 

Ces détails de la vie de M. Piichon 
sont gécéraleia.Mit ignorés ; la modestie 
de l 'honorabb député aime à les passer 

son nom mêié. Lorsque les conseils gé­
néraux furent investis du droit de nom­
mer les membres de leur bureau, M. 
Piichon fut élu pr»m er vice-président 
et, depuis la mort du r 'gret 'é M. Danel, 
il a toujours été e u , saos contestation, 
président de l 'assemblée départemen­
tales. 

M Piichon résolut d'étudier ce p^ys i soa* silence et nous-même3 nous n 'a-
encore mal connu et aujourd'hui situai 
jugé; les temps n'étaient pas précisé­
ment favorables aux voyages d'agré­
ment et le touriste devait ê ' ra un so l ­
dat, prêt à éch inger une balle ausi i 
qu'a prendre des liOtes. 

Ce» difficultés n 'étaient pas de nature 
à faire reculer M. Piichon ; il partit et 
assista à toutes les expéditions de 184 0, 
1841 et 1842 ; volontaire du travail et 
de la civilisation, il défricha ainsi le 
terrain où tant d 'autres ont moissonné 
depuis. L'A'gérie qui a été la pépinière 
de nos généraux, n 'a pas peu contribué 
à la formation de beaucoup de nos hora-
m ; s politiques. Eu 1842, le gouverne­
ment mit à profit les talents du hardi 
voyageur eu le chargeant d'une mission 
diplomatique dans les régions de Tunis 
et de Tripoli, mission dont ii est parié 
dans les mémoires de M. Guizot. P a ­
reille entreprise n'était pas chose ai.-ée, 
il y avait à braver à la fois la perfi lie 
orientale et le cimeterre musulman, M. 
Piichon déjoua la première et évita Se 
eecond;une distinction fl attente récom­
pensa le succès obtenu et le diplomate 
rie 28 ans fat décoré à sa rentrée en 
France. 

L'année 1843 trouva M. Piichon s'oc-
cupant de travaux bien différents ; la 
compagnie du Nord établissait son r é ­
seau de voies ferrées et les principales 
villesduNord e tdu Pas-de-Calais avaient 
nommé des délégués pour defendreleurs 

von? dû de les connaître qu'à une in­
discrétion dont nous nous félicitons 
d'ail leurs. 

C'est en 184 6 que commence la car­
rière politique de M. Piichon ; ces an­
nées dé tudes préparatoires ne lui 
. \.-i( fvM paru de trop p o w F e v p r é -

parer à r présenter dignement ses con­
citoyens et, à une époque où sans avoir 
rien f it chaque homaie se croit mûr 
poar la députation, ce salutaire exem­
ple doit ê ' re cité. Hazebrouck qui lui 
avait déjà confié un mandat dans la 
question des chemins de fer, lui donna 
nue seconde preuve de confiance en le 
nommant député . 

Arrivé à la Chambre, le nouveau 
représentant alla siéger dans les rangs 
de celle nnjori té qui soutenait le gou-
vernrment établi. D- j i la royauté cons-
titutioiK- Ile craquait de toutes paris et 
di-ux an- ne s'étaient pas écoulés qu 'une 
révolu' .ou venait renverser ce qu 'une 
révolu;.on avait éltvj. 

M. P. 'chon rentra dai;s la vie privée ; 
mai?, ses concitoyens qui avaient appris 
à i 'app-écier ne l 'entendirent pas aicsi 
et, en 1849, ils refirent comme leur 
représentant au Canseil général. Depuis 
cette époque, M. Pl ichin n'a pas cessé 
de faire partie d« notre assemblée dé­
partementale et l'on sait les services 
qu'il y a rendus ; ses travaux sont n o m ­
breux et il n'est pas de discussion i m ­
portante dans laquelle l'on ne trouve 

Cependant la révolution achevait de 
se déconsidérer et le député d'Haze-
brouck, qui avait refusé un siège à la 
Constituante de 184 8, ne voulut pas 
non plus se laisser porter à la Législa­
tive de 1849. L'Empire vint et M. Pli-
ah«>»*«ef to-ujsuff dans la même atti­
tude de réserve et d 'a t tente . 

Ce ne fat qu'en 1857 qu'il consentit 
à rentrer dans la vie publique et il fut 
renommé député d'H^zebrouck malgré 
les efforts du gouvernement impérial 
dont il avait repoussé ie patronage. 
Nous ne pouvons que mentionner à la 
hâte tous les importants travaux aux­
quels il prit par t . 

Au Corps législatif, il parla contre la 
loi de sûreté générale, il fit partie de 
plusieurs Commissions importantes en­
tre autres de la grande Commission qui 
a eu pour mission de constituer le régi­
me actuel des Compagnies de chemins 
de fer, Commission dont il fut nommé 
président; ce fut lui qui, dans un dis­
cours mémorable exposa à la Chambre 
le mécanisme compliqué de cette loi, 
donnant ainsi une preuve de ses con­
naissances étendues et de sa science 
technique. 

La guerre d'Italie arriva et M. Pl i -
chotf le premier, prévoyant ce qu'il 
sortirait pour la France de cette 
théorie des grandes nationalités, a t ta­
qua énergiquemeut la politique impé­
riale et deux années après, en 1861, 
comme le fit plus tard M. Thiers, il dé­
fendit le pouvoir t"mpor.?l du Saint-
Siège et combattit l 'unité italienne d'où 
est sortie l 'unité allemande, d'où est 
sortie la guerre de 1870. 

Il faut lire le compte rendu de celte 
séance du 14 mars et voir avec queile 
sûreté de coup d'œ:l, l 'honorable député 
prévoyait ce que nous avons vu et avec 
quelle autorité il annonçait ce que nous 
avons subi . 

La question commerciale trouva M. 
Piichon sur la b ' èche et les grands 
i p ^ r ê t s du Nord n 'eurent point de 
défenseur plus éloquent et plus con­
vaincu ; il signale avec énergie les 
dangers de la politique commerciale 
nouvelle imposée à la France par un 
traité improvisé et non consenti par le 
pays. 

Ici encore, nous voudrions nous éten­
dre longuement, citer quelques extraits 
du discours étincelant de faits et de lu­
cidité que M. Piichon pronoDça à cette 
occasion, mais l'espace nous manque et 
nous pommes forcés de nous borner. 

B * * 
M. Piichon se présenta aux élections 

de 1863 et le gouvernement, qui cra i - | 
guait son éloquence et son talent, mit j 
tout en œuvre pour entraver son élec-
ttoa ; on alla jusqu 'à supprimer la cir- j 
conscription d'il z brouck;!es trois car:- •• 
tons du Nord furent rattachés à Duik»r-
que , tandis que ceux du sud, avec plu- ; 

sieurs cantons de l 'arrondissement de ; 
Lille, formèrent une seconde circons­
cription. Dans cette dernière c i rcons­
cription, l 'honorable M. Kolb Bernard 
devait poser sa candidature et M. Pi i ­
chon, ne voulant pas faire échec à un 
ami, ni prendre sa place, alla se présen­
ter dans la circonscription de Dunker-

que. La lutte fut menée activement pu 
le candidat officiel, mais le gouverne­
ment échoua et M. Piichon fut élu avec 
une écrasante majorité. 

Revenu à la Chambre, le député du 
Nord ne se départit pas de la ligne de 
conduite qu'il avait suivie jusqu'alors ; 
défenseur des plus nobles causes com­
me des intérêts les plus légitimes, il 
prit la parole dans plusieurs questions 
budgétaires, il combattit la convention 
du 15 septembre qui réglait les condi­
tions de l'abandon de Rome par les 
troupes françaises, et il éleva la v o n en 
faveur des chrétiens du Liban dont il 
a v a ' t - p t » a p p r é c i e r p a r l u i m ê O M l e s 
s o u f f r a n c e s e t l e s b e s o i n s . 

Eu 1869, il fut réélu sans contesta­
tion par la circonscription qui. six ans 
avant, l'avait envoyé à la Cfiambre. Au 
mois de décembre de cette même an­
née, il refusa à M. Emile Ollivier d'en­
trer dans le cabinet qui était en ce m o ­
ment en formation et où l'on lui offrait 
le portefeuille de l'intérieur. 

Au mois d'avril 1870, il fut obligé de 
céder aux instances des grandes in­
fluences conservatrices et libérales du 
temps; M- Thiers. plus que tout autre*, 
le pressait d'accepter un portefeuille 
dans le cabinet du 2 janvier où la re­
traite de MM. Daru, Buffet et le mar­
quis de Talhouet avait fait trois vides. 
Il est assez curieux, à dix ans d'inter­
valle de voir M Pliehon attaqué par ses 
adversaires politiques, au nom de M. 
Thier3, pour avoir fait un acte qu? M. 
Thiers lui même avait c o n s e i l l e r a i s la 
passion est injuste et ne recule devant 
aucune invraisemblance. 

La portefeuille des travaux publics 
fut donné à M Piichon dont la courte 
gestion ministérielle ne fut marquée que 
par une mesure importante; ce minis­
tre fit rapporter le eénatus-consulte en 
vertu duquel le pouvoir exécutif s'était 
at tr ibué, contrairement à la législation 
antérieure, l'octroi des concessions des 
chemins de fer et des autres grands 
travaux d'utilité publique; il eut à cet 
égard à soutenir contre M. Baroche une 
discussion au Séaat . 

La candidature du prince de Hohen-
zollern vint à se produire et M. Pii­
chon qui , comme tous les hommes 
clairvoyants,voyait où voulait en venir, 
M. de Bismarck combattit énergique-
ment I* dérlarauvA de guerre dans ic* 
conseils de la couronne ; à la Chambre 
il vota contre la guerre. 

Mais la guerre déclarée il crut a jus te 
t i tre, que c'était pour lui un devoir ds 
ne point se retirer ; la démission eût 
ressemblé à une désertion devant l'en­
nemi. Le ministère des travaux publics 
empruntait aux circonstances Mtaellefl 
une importance extraordinaire et le 
patriotisme de M. Piichon lui comman­
dait de ne point désorganiser ce service 
en en abandonnant la direction. Ou 
comprend à quel sentiment élevé obéis­
sait le député du Nord et it n'est pa* 
un seul Français qui ne puisse donner 
son entière approbation à cette belle 
conduite. 

* * 
Notre tâche ici est terminée ; la vie 

politique de M. Piichon depuis 1871 
est assez connue pour qu'il soit uiile 
d'y revenir. Di*ons seulement qu'à l 'As­
semblée nationale, M. Piichon a fait 
partie de toutes les commissions du bud­
get qui ont eu la lourde tâche de p?ycr 
les frais de la guerre, de solder la ran­
çon de la France et de créer les impôts 
nécessaires pour faire face à ces écra-

Feuiileton du Journal de Roubaix 
du 28 Décembre 1878. 
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L'JKCFNDIAIRE 
PAR É L I E BERTHET 

LES SUPPLICATIONS 

(Suite 

Hecter, toujours pestant et sacrant , 
revint à la ports dont il essaya de forcer 
la serrure au moyen des pincettes. 
Comme il s'y prenait maladroitement et 
s'irritait contre lui-même, il crut enten­
dre rire dans le condor voisin. Il inter­
rompit sa besogne. 

— Qui est la ? 8'écris-t-il ; qui ose 
se moquer de moi ? Allons I mille 
tonnerres 1 ouvrez-moi vite ou je brise 
tout ici. 

Lea :res recommencèrent et une voix 
joyeuse chanta ce refrain d'une vieille 
chanson populaire : 

Elle lui dit : « Compère Nicolas, 
Compte les clous de la porte. 
Tu sauras combien y en a. 

Hector reconnut Faquinette, à qui 
l'on avait donné asile depuis la veille 
dans le château, sans qu'il t û t enoore 
pourquoi. 

Son premier mouvement fut d'adres­
ser des menaces à la folle ; mais , cer­

tain queies flâneries réussiraient, mieux 
avec cette étrange créature, il lui dit 
d'un ton caressant : 

— Ah! est-ce toi, Faquinet te , ma 
belle ? Ouvre-moi, car j ' a i un rendez-
vou» d'amour, et tu es trop bonne fide 
ponr le faire manquer J e gage que tu as 
aussi des amoureux, toi ? 

De nouveaux éclats de rire s 'élevè­
rent du dehors. 

— Ah I ah 1 répliqua-t-on, voyfz-
vous ce M Hector comme il est enjô­
leur 1... Mais, je l'ai dit déjà, bon sang 
ne peut mentir . . . Ah ça, monsieur Hec­
tor, à CR rendez vous est-ce la demoi­
selle ou la paysanne que vous comptez 
trouver? Ou assure que, comme certains 
chasseurd, vous courez deux lièvres à la 
fois 1 

— Que le diable t'étouffe I répliqua 
Hector perdant patience. Voyon3, déli­
vre-moi vite ou tu me le paieras. 

— Eh bien, reprit Faquinette d'un 
ton confiientiel et en paraissant se 
rapprocher de la porte, je vous ouvri­
ra i si vous voulez me promettre une 
chose. . . 

— Quoi doac ? 
— Ce sera, quand vous serez libre, 

d 'embrasser votre frère, qui est là avec 
moi, et d'avoir toujours de l'amitié ponr 
lui. 

— Mon frère I que me chantes-luî J e 
n'ai pas de frère. 

— Mais si , mais si, mon petit 
J a c q u e s , qui est beau comme un 
ange et qui est descendu du ciel 
peur se faire rscennaître de sa fa­

mille. . . E i t ce couvenu? l 'embrassertz-
vous ? 

Hector ne vit dans ces paroles que la 
folie ordinaire de Faquinette et répondit 
bru.-quement : 

— Hâte-toi de l'ouvrir et>'embrasserai 
le diable, s'il le faut. 

La folle poussa un nouvel éclat de 
rire, tandis qu 'une voix enfantine di­
sait : 

— Je ne veux pas embrasser le mon­
sieur, moi I 

Faquinette parut adresser une admo­
nestation bénigne à l'enfant rebelle; 
H'Ctor, poussé à bout , se remit à frap­
per la porte du pied. 

— Ah çà, en finirons-nous ? s 'écria-
t- i l . 

— Voilai vo i l a i . . . Dieu 1 qu'il est 
bouillant ! 

La clef avait déjà tourné une fois dans 
la serrure, mais Faquinette se ravis» : 

— Un mot encore 1 dit-elle; où doit 
avoir lieu votre rendez-vous ? 

— A la Ferm?-du Pendu, répliqua 
Hector qui, danc sa colère, ne songea 
même pas à chercher un mensonge; 
mille tonnerres I ouvre-moi, ou sinon. . . 

— La Ferme-du-Pendu I répéta Fa ­
quinette; tiens, je connais cet endroit . . . 
C'est « ma maison de campagne t et 
justement j 'a i besoin d'y aller aujour­
d'hui pour prendre . . . Ma foi I monsieur 
Hector, uous ferons route ensemble, et 
Jacques, qui marche très-bien, sera de 
1» partie. Eu chemin, nous causerons. 

Tout en parlant, elle avait achevé de 
' tourner la clef et la porte s'ouvrit. Hec-

tdr, craignant qu? ique nouvelle lubie 
de sa fantasque libératrice, sortit com­
me un ouragan et s 'élança dans le corri­
dor. Faquiuet te , la sourire aux lèvres, 
élevait l 'enfant dans ses bras pour l'of­
frir aux embrassements de son frère. Le 
tendre frère les repoussa avec tant de 
brutalité qu'ils faillirent tomber l 'un et 
l 'autre : 

— Laissez-moi tranquille, toi et ton 
vilain singe I s'écria-t il; j ' a i bien autre 
chose à faire que de m'occuper de 
vous I 

— Vilain singe I répéta la folle avec 
indignation; ah I c'est ainsi que vous 
traitez mon Jacques , le fils de votre 
père et le mien? Il fiut enfin que nous 
nous expliquions. . . J e vais avec vous 
à la Fermc-du Pendu et je vous appren­
drai de quoi il re tourne. 

—Eacore une fois, je n 'ai pas besoin 
de votre compagnie. 

Et Hector courut vers l'escalier. L 'o ­
piniâtre Faquinette le suivaitdéjà,quand 
M. de Lovedy parut. 

— Stupide créature I s'écria-t-il avec 
colère, qu'avez-vous fait ? Vous n'êtes 
ici que depuis quelques heures et déjà 
vous bouleversez ma maison. Par votre 
faute, les plus grands malheurs peuvent 
arriver et vous mériteriez d'être chas­
sée honteusement de chez moi. 

A la vue d'une personne qu'elle était 
habituée à respecter, la folle s 'arrêta 
toute confuse. 

— Raymond, dit-elle, il importe que 
M. Hector apprenne la vérité. Déjà il 
manifestait les meilleures dispositions 

pour sonjeuuc frère et, si vous m'aviez 
donné le temps. . . 

— Taisez vous, so t te . . . Et moi qui 
vous supposais capable de vous tenir 
tranquille un jour ou deux ! Vous serez 
cause . . . Hector I Hector I poursuivit 
Lovedy en s'adressant à son fils, at­
tends un ins tant . . . Ecoute-moi, je t 'en 
conjure I 

Hector n'avait garde de répondre à 
cet appel; i! descendit l'escalier et s 'en­
fuit à travers le jardin, sans s'iuquiéter 
d'une bruyante discussion qui s'élevait 
entre son père et la folle. 

Il avait eu d'abord l'intention de pren­
dre son cheval pour se rendre à la Fer -
me-du-Pendu, mais il réfléchit qu'il 
perdrait beaucoup de temps à faire se l ­
ler sa monture et qu'il pourrait à pied 
suivre des sentiers beaucoup plus courts 
que le grand chemin. 

Or, un coup d'œil jeté sur sa montre 
l'averiissait qu'il ne lui restait plus 
qu'un quart d'heure pour atteindre le 
lieu du rendez-vous. Il précipita donc 
sa marche et s'engagea dans le pars.afin 
de gagner la campagne. 

Il faisait un temps sombre et couvert , 
sans être pluvieux ; un vent violent 
courbait la cime des arbres et secouait 
le feuillage avec vigueur. Oatre que la 
poussière, volant eu tourbillons, obli­
geait Hector à marcher les yeux à 
demi-fermés, il était assourdi par un 
sifflement continuel à ses oreilles. 

Cependant, il ne ralentissait pas sa 
course, et, comme il entrait dans cette 

i partie du parc servant habituellement de 

passage aux geus du pay-*, il ap 
tout à coup une femme qui , appuyée 
contre une barrière, semblait attendra 
quelqu'un. Ea le voyant , elle se r e ­
dressa et marcha vers lui ; c'était José­
phine, la fi le du garde-chasse. 

Hector eût bien voulu l'éviter ; mais 
il était si près d'elle, qu 'à moins de dé­
taler à toutes jambes, la rencontre était 
inévitable. Il continua donc d'avancer ; 
seulement, quand il eut rejoint la fi le 
du garde, il ne s'arrêta pas davantage, 
bien qu'elle parût avoir qnelque chose 
à lui dire. 

Joséphine était une petite brune de 
dix-sept à dix-huit ans , assez piquante, 
Sa mise, quoique peu coûteuse, r appe­
lait les modes de la ville, ce qui n'était 
pas un léger motif de jalousie pour les 
autres jeunes filles du voisinage. Par 
malheur, sa toilette en ce moment sem­
blait avoir subi de rudes assauts. Son 
chapeau de paille était bossue, posé de 
de travers; ses cheveux noirs, vrais et 
faux, témoignaient d'un grand désordre 
qui ne devait pas être l'effet du vent.Sa 
robe, de couleur claire, était déchirée 
en plus d'un endroit , et sur son visage 
mutin on voyait de nombreuses égrati-
gnures, causées certainement par des 
coups d'ongle. Eofin, elle avait les yeux 
pleins de larmes, et son attitude trahis­
sait la douleur, la colère et la honte. 

Hector ne remarqua rien de tout cela 
et dit froidement : 

— Ah 1 c'est vous, ma gentille J o s é ­
phine I... Bien content de vous voir. . . 
Seulement, impossible de causer a u -

Sarago-.se

